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CONFESSION  DE  L’ANNÉE  1790. 


Le  19  décembre  dernier,  l’année  1790 
reffentit  oans  le  bas-ventre  des  douleurs  tlès- 
a’gues,  & une  colique  épouvantable  fe  déclard 
par  les  tranchées  les  plus  douloureufes  ; une 
ficvre  mflammatoire  vint  renforcer  le  n,al 

'790  fetrouvoit  dans’ 

deNoél  afîÎl  ^^emoifelle  lafemaine 

2 Noël , fa  fille  vivement  affeéfée  de  la  maladie 
de  fa  mere,  députa  le  14  juillet  fon  coufin 
vers  M Guillotin,  pour  le  prier  de  venir  en 

toute  dihgence  adminiftrer  à fa  mere  les  fecours 
on  ,art.  Le  pharmacopole  étoit  alors 
O cujie  au,  comité  de  falubrité,  à préparer 
e-pnt  deGarat,  dans  un  alambic  d’affignats 
«ne  portion  l^énitive  propre  à guérir  SZl 
norable  membre  de  l’écume  de  la  rage  qu* 
des  gens  ineptes  dans  le  métier  avoient  pri 
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pour  de's  houillons  patriotiques,  M.  Gmllotin, 
dans  un  beau  mouvement  de  philantropie, 
quitte  le  comité  de  falubrité,  & vole  chez 
madame  l’annee  179^9  giffoit  hir  un  lit 
de  douleur.  Le  médecin  national  interroge 
le  pouls  de  la  malade , le  trouve  altéré , & 
opine  que  la  patiente  eft  a-peu-pres  aulîi 
avancée  que  le  royaume  de  France,  c’efl-à- 
dire^  bien  près  de  fa  düTolution.  Néanmoins 
pour  faire  les  chofes  dans  les  réglés  médi- 
cinales, il  ordonne  à Earnave,  fon  premier 
c^arçbn,  de  lui  ouvrir  la  veine,  & à Villette, 
fon  garçon  réîroaèîif,  de  lui  admmilrer  un 
clyftere,  le  plus  proprement  poiTible  ; cela 
fait,  le  cher  dodeur,  fort,  monte  dans  ^on 
caba,  & court  chez  la  bonne  de  Philippe  le 
Blanc,  Cil  une  fociéîé  dans  le  fens  de  la  ré- 
Volution,  l’atrendoit  pour  faire  la  ledure  de 
1a  feuille  villageoife. 

' La  laignée  Barnavocrate,  & le  clydere 

patriotique  du  pere  Villette  n’amen- 

derent  pas  le  fort  dé  madame  l’année  1790, 
6c  le  30  décemtre  fa  fanté  fs  trouvoit  aans 
un  dépériüemenî  qui  ne  îaiiloit  plus  d efpe- 
rances;  prête  d’aller  rendre  compte  à l’être 
'fuprême  de  fes  adions  , elle  demande  un 
prêtre  pour  lui  faire  fa  confeffion.  On  n’en 
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trouve  point  i parce  qu’iîs  avoîent  tous  pris 
la  fuite  , craignant  d’être  afTaffinés  jufques  fur 
les  nuîxhes  de  l’autel  par  le  bon  peuple , pour 
ne  point  vouloir  aller  contre  leurs  confciences 
& faire  fchifoie , en  prêtant  le  ferment  ci- 
vique. 

Faute  de  prêtre,  on  eut  recours  à M.  Clia- 
broud , grand  pénitencier  du  manege  : le  dé- 
grallïeur  national  eut  bien  de  la  peine  à venir, 
parce  que  madame  l’année  1790  n’avoit  pas, 
comme  Philippe  le  Blanc , foixante  mille  francs 
a lui  avancer  en  don  patriotique , . pour  lui 
adminiftrer  une  abfbliiîion  pleine  & entière; 
cependant,  après  qu’on  lui  eut  fait  obferver 
que  l’année  1790  avoit  toujours  marché  dans 
les  fentiers  ae  la  révolution,  il  fe  décida  &c 
fe  rendit  chez  elle,  armé  de  fes  broües  & 
de  fon  décrotoire. 

Les  parens' cie  madame  l’année  1790  firent 
1 accueil  le  plus  gracieux  au  révérend  pere 
Chabroud,  & par  difcrétion  fe  retirèrent,  le 
laifTant  feul  avec  la  malade. 

Après  les  premiets  complimens  de  condo- 
léance qui  font  d’ufage  en  pareil  cas , le  pere 
Chabroud  s’avança  près  du  lit  de  la  patiente, 
en  salTeyant  cans  un  fauteuil  de  maroquin 
rouge  ; & fe  mit  en  devoir  d’écouter  fa  con- 
feillon , ce  qu’elle  fit  en  ces  termes  : 
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l’Annee  1790. 

Au  nom  de  la  nation,  de  la  confHtution,  & 
de  l’affemblée  nationale. 

Mon  pere  bénlffez-moi , car  j’ai  péché. 

Je  me  confeffe  à ra’iTemblée  nationale  toute 
pulffante  , à la  blenheureufe  conftitution, 
toujours  vierge,  à faint  Lameth  le  dévaftateur, 
à faint  Mirabeau  , aux  apôtres , faint  Pelletier 
& faint  Regnier , à tous  les  députés  patriotes , 
&:  à vous  mon  pere,  parce  que  j’ai  péché, 
par  penfées,  par  paroles,  par  acHons  & par 
omifîîon;  c’eft  ma  faute,  c’eft  ma  faute,  c’eft 
ma  très-grande;  faute  c’eft  pourquoi  je  fuppliela 
bienheureufe  conftitution,  & vous  mon  pere, 
de  prier  pour  moi  l’aflemblée  nationale , toute 
pulftante , qu’elle  m’accorde  le  pardon,  l’abfolu- 
tion,  la  rémiflion , le  blanchiffage , le  récurage  & 
le  dégralflage  de  mes  péchés  , ainfi  qu’elle  en 
a ufé  d’après  votre  impayable  rapport , en  l’en- 
droit de  Philippe  le  Blanc.  Ainfi-foit-il. 

Le  PERE  Chabroud. 

Que  l’efprit  faint  qui  di£le  les  fublimes 
productions  des  Carra,  Marat,  Carat,  vous 
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eclaïre,  Bz  diffipe  les  nuages  qui  pourroient 
obfcurcir  votre raifon;  parlez,  je  vous  écoutCo 

l^Année  179®. 

r 

Mon  pere,  Tannée  1571,  ma  deux  cent  feî- 
xième  bilaïeule  qui  vit  le  maffacre  de  la  S.  Bar- 
thélemy & toutes  les  horreurs  que  le  fana- 
tifme  fit  commettre , ne  fut  pas  une  fi  grande 
pécherefTe  que  moi  devant  le  feigneur  ; dans  ^ 
le  délire  phrénétique  qui  m’ag’toit,  j’ai  tout 
ofé , meurtres  , brigandages  , afTaiîinats , in- 
cendies, dévafiations,  fchifme  , parjure,  ré- 
gicide, omne  fas  & nef  as  ^ rien  ne  m’a  été 
étranger.  J’ai  par  une  infâme  métamorphofe , 
changé  les  crimes  en  vertus , & les  vertus  en 
crimes.  Des  coquins , des  brigands , des  fcé- 
lérats  que  le  bourreau  auroit  du  rouer  en 
place  de  greve,  eh  bien,  je  les  ai  préconifés 
divinifé,  & par  mes  foins,  ils  ont  trouvé 
un  apothéofe  là  oii  ils  n’auroient  dû  rencontrer 
qu’un  échafaud;  tout  ce  que  Tenfer  a vomi.... 

Le  PERE  Chabroud. 

Tout  doux,  mon  enfant,  votre  imagination 
échauffée  vous  préfente  des  monftres  par-tout, 
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èc  votre  confdencef  trop  timorée  vous  fait 
beaucoup  plus  coupable  que  vous  ne  l’êtes. 
Vous  vous  accLifez  d’avoir  commis  des 
meurtres,  des  brigandages,  des  incendies; 
ces  aélions  bolées  leroient  certainement  un 
grand  crime  ; mais  dans  un  temps  de  révolu- 
tion , la  liberté  fané!  fie  tout,  jibques  aux 
forfaits  qui , au  premier  coup  d’œil , mérl- 
teroient  la  corde;  d’ailleurs,  ma  chere  enfant,’ 
fl  vous  vous  étiez  donné  la  peine  de  lire  le 
journal  de  Paris  fi  lumineufement  rédigé  par 
mon  ami  Garat , il  vous  auroit  prouvé  que 
ce  font  les  arifiocrates  qui  ont  brûlé  leurs 
châteaux  , dévafié  leurs  poffelîions , & fe 
font-  eux-mêmes  égorgés  pour  faire  niche  aux 
patriotes  , & retarder  le  grand  œuvre  de  U 
confiitiition. 

Quant  au  fchifme,  j’ignore  ce  que  vous 
entendez  par  ce  mot  ultramontain  : vous  voulez 
fans  doute  parler  de  notre  décret  qui  invitt 
les  eccîéfiaftiques  à prêter  leur  ferment  civique, 
& faute  de  prefiation  , les  prive  de  leurs  fub- 
fifiances  , & Les  met  dans  l’almrnative  de 
mourir  de  faim  ou  d’a’ler  contre  leurs  conf- 
cience  ; dans  ceci,  ma  chere  enfant,  il  n’y 
a pas  matière  au  plus  léger  péché  véniel  ; je 
pourrois , pour  tranquillifer  votre  confcience , 
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vous  chef  Efcobar  , le  pere  Fauchet  i 
Dinouart , Macqtier  , le  pere  Dumoiichel , 
l’anipliffimè  redeur  de  la  benoîte  uhiverfité 
de  Paris,  l’abbé  Noël,  l’évêque  d’Autim,  les 
abbés  Grégoire,  Goutte,  &c.  tous  profonds 
théologiens  qui  font  d’av’s  que  l’alTembléa 
nationale,  dans  fa  fouveraineté,  peut  féparer 
les  membrts  de  l’églife  de  leur  chef,  admettre 
un  principe  contraire  à la  foi,  en  s’immifçant, 
en  fa  qualité  de  pitiffance  temporelle  , de 
changer  la  difcipline  eccIéfiafHque , propager 
les  fyllêmes  irréligieux , Sc  donner  lieu  à la 
profanation  des  faints  lieux.  Cette  maniéré 
d’agir , ont  dit  les  prélats  ariflocrates , a tous 
les  traits  qui  dillinguent  le  fchifme , l’héréHe 
& l’impiété;  èc  pour  foutenir  leur  dire,  ils 
nous  ont  inondé  d’un  déluge  demandemcns, 
de  lettres  paftorales  renforcés  du  texte  grec 
& latin  , des  Ambroife  , des  Augudin , des 
Chrffoftôme,  des  Cirille , des  Atbanafe  & 
autres  pères  de  l’églife  que  je  n’ai  pas  l’hon- 
neur de  connoîîre  ; M.  Camus,  au  nom  du 
comité  eccléfiallique  , devoir  répondre  à 
cette  nuée  de  mandemens,  &:  prouver  que 
les  peres  de  l’églife  prévoyant  la  révolution 
qui  devoit  un  jour  régénérer  la  France , avoient 
tiix  mêmes  écrit  à defléin  des  phrafes  inconf- 
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tîtutîonelles  pour  ménager  un  faux-fuyant  aux 
prêtres  qui,  dans  le  dix-Kuitieme  fiecle,  ne 
voudroient  pas  prêter  leur  ferment  civique  ; 
& qu’au  refte , on  ne  devoir  pas  ajouter  foi 
à leurs  écrits,  parce  qu’il  eft  notoire  qu’ils 
font  tous  rendoublés  d’ariftocratie  ; telle  étoit 
la  tâche  que  M.  Camus  s’étoit  impofé  ; mais 
des  occupations  plus  importantes  l’ont  diftrait 
de  ce  travail , & les  prélats  triomphoient  en 
voyant  qu’on  ne  réfutoit  pas  leur  dodrine, 
qu’ils  prétendoient  tirer  des  apôtres  ; mais  leur 
triomphe  n’a  pas  été  de  longue  durée,  car 
faute  de  pouvoir  leur  donner  de  bonnes  raifons^ 
nous  avons  foudoyé  un  ramas  d’écrivallleurs 
patriotes  qui  ont  égaré  l’efprit  du  peuple,  & 
par  leurs  favantes  manœuvres , ils  ont  remué 
le  fond  boueux  de  la  populace,  & font  par- 
venus à ameuter  & foulever  les  brebis  contre 
leurs  payeurs,  au  point  que  quelques-uns  de 
ceux-ci  ont  manqué  d’être  égorgés  , & ils 
n’ont  dû  leur  falut  qu’au  zele  des  honnêtes 
gens  qui  ont  fouftrait  des  vidimes  à la  rage 
carnaciere  de  la  populace. 

Je  le  vols  bien  , ma  chere  enfant  , vous 
vous  êtes  laiffée  féduire  par  les  fophifmes  des 
ariflocrates , & vous  avez  eu  la  foibleffe  de 
ne  voir  du  mal , là  oii  il  n’y  a que  le  civifme 


de  la  vertu  , ces  ariilocrates  dans  leur  marche 
artificieiife , vous  ont  fans  doute  dit  que  l’af- 
femblée  nationale  furpafToit  en  cruauté  6c  fé- 
rocité les  tyrans  de  Fancienne  Rome  , qu^ 
firent  périr  dans  les  tortures  les  premiers  apô- 
tres du  chrifiianifme  ; que  Néron  n’étoit  qu’un- 
petit  garçon  \is-a-vis  M.  Barnave  , Caligula 
un  agneau  vis-à-vis  M.  Camus  , Dioclétien 
une  colombe  vis-à-vis  M.  de  Lameth  le  dé- 
vafiateur  ; ces  empereurs , vous  ont-ils  ajouté, 
permettoient  au  moins  les  plaintes  & les  fou- 
pirs  a ceux  qu’ils  torturoient  , au  lieu  que 
1 affemblee , plus  réfléchie  dans  fa  barbarie  ^ 
commence  par  dépouiller  le  clergé,  le  livre 
enfuite  à la  dérifion  Sc  aux  infultes  de  la  po- 
pulace , falarie  des  afTafîîns  pour  l’égorger  , 
& pour  comble  d’horreur , punit  leurs  plaintes 
comme  des  crimes  de  lèfe-nation  , ôc  force 
leur  confcience  le  poignard  à la  main. 

Tout  cela  , ma  chere  enfant,  n’efî:  que  pure 
déclamation  ; nous  ne  voulons  que  le  bien  des 
prêtres , &:  les  ramener  par  la  douceur  à la 
pratique  des  vertus  primitives  du  chrifîianifme; 
j ai  ete  bien  aife  de  vous  donner  ces  petits  éclair- 
cifTemens  pour  détruire  vos  fçrupules , & pour 
que  vous  ne  vous  reprochiez  pas  comme  un 
crime  d’avoir  donné  lieu  aux  moyens  pacifi»- 
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ques  dont  on  fe  fert  pour  faire  marcher  le 
ci-devant  clergé  dans  le  fens  de  la  révolation; 

Je  pafTe  fmaintenant  au  parjure,  C’eft  là  où 
je  vous  attends.  J’apperçois  d’ici  les  raies  des 
ariftocrates  qui  vous  ont  travaillé  ( i ).  Sans 
doute  ils  vous  ont  fait  lire  Burke,  Galonné, 
Royou  5 Pelletier  , Gauthier , & autres  cheva- 
liers de  l’arlilocratie.  Vous  avez  cru  bonne- 
ment , d’après  leurs  alTertions  , qu’il  y avoit 
parjure  , lorfqu’un  mandataire  violoit  Ion  fer- 
ment , & outre  - palfoit  les  pouvoirs  qu’iî 
avoit  reçu  de  ' fes  commettans.  Vieilles 
maximes  , morale  furannée  qui  étoit  bonne 
peur  nos  bons  ancêtres  ; mais  nous , à qui  la 
révolution  a)  donné  de  nouvelles  vertus  , il 
nous  faut  une  doéfrine  plus  brillante  , plus 
commode.  Pour  vous  mettre  au  courant , 
liiez  la  métaphyfique  conilitutionelle  de  l’abbé 
Sieyes,  & la  théorie  du  ferment  de  l’évêque 


( I ) Exprefflon  nohk  du  curé  de  Sergy.  Ce 
refpeBable  curé  qui  brigue  le  fauteuil  de  t académie  , 
& la  crojfe  d^un  évêque^  a fait  fon  ferment  civique  , 
parce  que  MM.  le  maire  le  garde- des-fceaux  & 
r évêque  dêAutun^  lui  ont  promis  le  premier  évêchà 
vacant. 
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d’Autun , ouvrage  profond  , dans  lequel  ce 
vertueux  prélat  prouve  jufqu’à  la  démonftra- 
tion,  qu’il  eft  des  cas  oii  un  patriote  peut 
violer  fon  ferment  fans  être  parjure  ,&  qu’un 
mandataire  peut  fe  jouer  de  fes  mandats,  & 
envoyer  faire  f. ....  fes  commettans.  Quant 
au  crime  de  régicide  dont  vous  vous  accufez, 
il  eft  fort  facile  de  lever  les  fcrupules  qui  vous 
inquiètent.  Vous  voulez  , fans  doute,  {larler 
des  glorieufes  journées  des  5 & 6 oâobre  , 
journées  qui  ont  vu  le  triomphe  du  patrio- 
.tifme  fur  l’arlftocrafie  ; journées  oh  nosfreres 
d’armes  de  Paris  Si  de  Verfailies  fe  font  cou- 
verts de  gloire  en  affaffinant  les  gardes-du- 
corps,  oîi  Philippe -le -Blanc  promenoir  Ion 
égalité  au  milieu  des  brigands  & des  gour- 
gandines de  la  hafte  ; journées  enfin  où  Mi- 
rabeau, le  labre  fous  le  bras,  s’efcrimoit  en 
Charles  XH , exerçoit  fa  vaillance , & préludoit 
alnfi  à l’honneur  de  commander  un  jour  le 
bataillon  de  la  feaion-Grange-Bateliere.  Les 
fuites  de  cette  explofion  de  paîriôtifme,  loin 
d’être  regardées  comme  un  crime , ne  doivent 
être  confidérées  que  comme  un  héroïfme  ci- 
vique, & s’il  vous  reftolt  encore  quelques 
fcrupules  , lifez  mon  excellent  rapport  , ce 
chef-d’œuvre  divin  où  je  prouve  que  les  deux 


plus  grands  fcélérats  du  royaume  font  des 
hommes  dune  probité  reconnue,  où  je  dé- 
i^ontre  jufqu’à  l’eVidence  que  les  plus  grands 
forfaus  peuvent  etre  excufés  lorfque  le 
patnotifme  qui  les  a fait  commettre 
Il  eftbeau,  fans  doute,  d’avouer  fes  fautes, 
& de  s en  repentir;  mais  il  ne  faut  pas  qu’un 

aa.on  pour  une 

pour  une  mauvaife.  Vous  auriez  dû  vous  mettre 
au  fait  de  toutes  ces  diftinftions  ; je  veux  bien 
ma  c ere  enfant , par  amitié  pour  vous , vous 

Boi  P®’’  ""  exemple.  M.  de 

reb  ir  ÏT  P""-'"-* 

Nancy  la  Lorraine  & peut-être  la  France  en- 
tière Les  dévalîateuis  de  l’hôtel  de  Calîries 
on  fait  une  W afticn,  parce  qu’üs  ont 
P mi  un  anftocrate,  & qn’en  fe  conduifant 
amfi  ils  ont  rempli  le  cinquième  commandement 
des  Jacobins  , qui  dit  : 

ArSaocrate  tu  pourfuivras 
Par  le  fer  & le  feu  feulement. 

Je  remarque  avec  douleur  q«’il  exifte  en 
vot.i.n  vice  radical  qui  corrompt  votre  conf! 
td-mon  politique;  je  veux  parler  de  cette  pro- 


fonde  Ignorance;  oîi  vous  êtes  des  premiers 
principes  qui  font  la  bafe  de  notre  fyflême 
régénérateur  , & le  tort  que  vous  devez  tou- 
jours vous  reprocher , c’eft  de  n’avoir  pas 
affez  lu  nos  journaux  patriotiques,  affez  fré- 
quenté nos  clubs  démagogiques  ; Sc  enfin  de 
ne  pas  vous  être  élevée  au  niveau  de  la  ré- 
volution. 

L’  A N K É E 1790. 

Mon  pere,  vous  me  confolez  beaucoup  ; 
car  , jufqu  a prefent , Je  vous  avouerai  que 
j’avois  toujours  regardé  la  dévaflation  de  l’hôtel 
de  Caflries  , comme  un  grand  crime , & il^me 
pefbit  furieufement  fur  la  confcience.  Gueu- 
lant mes  idées  fur  le  régime  ancien,  je  me 
difo  is  : les  lojx  défendent  les  attroupemens 
feditieux;  les  loix  défendent  la  dévaluation,  le 
le  vol,  le  pillage , l’incendie  ; par  conféquent 
je  fuis  coupable  de  n’avoir  pas  empêché  les 
citoyens  aûifs  de  la  bonne  ville  de  Paris  , 
d’établir  le  tribunal  provifoire  de  caffation  dans 
l hôtel  de  Caftries  , mais  endoctrinée  par  vos 
fages  leçons , je  commence  à m’appercevoir 
que  ce  qu’on  appelloit  fageffe  fous  le  défpo- 
tifme,  pafTe  pour  folie  fous  le  régné  de  la 
liberté  , Ôc  viu  versa. 
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Le  PERE  Chabroud. 

Courage  , mon  enfant , vous  marchez  à 
grands  pas  dans  le  chemin  de  la  révolution , 
ôc  fl  vous  avez  le  bonheur  de  guérir  de  votre 
maladie , je  vous  promets  de  vous  introduire 
dans  le  facré  college  des  Jacobins  , & de 
vous  affilier  aux  4451  clubs  & affociations 
d’amis  de  la  confHtution.,  C’eft  dans  ces  pif- 
cines  faliitaires  que  vous  régénérerez  votre 
être,  & qu’aggrégée  à cette  fainte  école  , vous 
pourrez  voir  un  jour  votre  nom  figurer  dans 
rhiftoire  , à côté  des  Ravaillac  , des  d’Orléans , 
des  Damien  , des  Robefpierre  , des  Cromwel, 
des  Mirabeau  , des  coupe-têtes , des  Barnave, 
des  Cartouches,  des  Lameth , & autres  héros 
amis  de'  l’égalité  , & grands  partifans  de  la 
déclaration  des  droits  de  l’homme , de  l’abbé 
Sieyes, 

Continuez,  mon  enfant,  continuez  la  con- 
feffion  de  vos  péchés. 

l’  A N N É E 1790. 

Mon  pere  , je  m’accufe  d’avoir  fait  fortir  de 
deffious  les  pavés  cette  foule  inombrable  de 

journalises 
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journaîlftes  qui  prenant  pour  guide  le  men-' 
ibnge  , vont  difleminant  périodiquement  les 
calomnies  les  plus  atroces,  & difldlent  de  leur 
bouche  venimeufe  le  poifon  dont  ils  font 
gorgés. 


Le  PERE  Chabroüd, 

Vous  voulez  fans  doute  parler,  ma  chere 
entant , de  1 Ami  du  Roi  , de  la  Gazette  de 
Pans , des  Aétes  des  Apôtres  , du  journal  de 
la  Cour  & de  la  Ville,  de  l’Apocaîypfe , & 
autres  journaux  anti-conRitutionneîs  falariés 
par  ranflocratie , pour  ridiculifer  les  opéra- 
tions de  raffemblée  nationale  , & qui  ont  eu 
le  mauvais  goût  & la  facrilege  audace  de 
déchirer  mon  rapport,  qui,  au  dire  des  pa- 
triotes , peut  ^aller  de  pair  avec  la  harangue 
de  Cicéron  , pro  Milom  ; fi  cela  eR  ainfi,  ma 
chere  enfant,  je  ne  vous  difTimulefai  pas  que 
vous  n ayez  péché  violemment  dans  le  fens 
de  la  révolution , & je  ne  fais  quelle  pénitence 
affez  forte  pourra  expier  un  délit  au/Ti  grave. 

V A N N É E 1790. 

Hélas  ! mon  pere , ce  n’cR  point  de  ces 

B 


le 

journalises  que  je  veux  parler , je  fais  que 
ces  écrivains  aiment  leur  roi , leur  patrie , la 
religion  &C  le  bon  ordre,  & qu’ils  font  inca- 
pables de  rien  écrire  qui  foit  condamné  par  la 
raifon:  mais  ceux  que  je  vous  dénonce,  font 
ces  barbouilleurs  incendiaires  qui  vendent  leur 
plume  à 40  f-ls  la  feuille, . pour  foufîler  par- 
tout le  feu  &c  la  divifion.  Par  exemple-,  je 
vous  citerai  le  couple  fcélérat  qui  rédige  la. 
Chronique  de  Paris  : l’un  eS  un  certain  abbé 
Noël , qui , après  avoir  traîné  fon  ignomi- 
nieufe  exiSence  dans  la  pouffiere  des  claffes 
infimes  du  college  de  Louis-le-Grand  , a quitte 
la  férule  pour  prendre  de  la  boue  avec  la- 
quelle il  écrit  fa  feuille  périodique  (i).  L’autre 

^ I ^ (7^  gredin  dévoré  de  jaloujie  ^ a eu.  i infâme 
malignité  de  calomnier  le  fétninaire  de  S te.  Barbe  y 
Cf  déaceufer  les  fupérieurs  de  cette  maifon  de  cor- 
rompre la  jtutujfc  y on  connoit  affe?^^  cette  refpec- 
table  maifon  : on  fait  trop  bien  qu  elle  a toujours 
été  C école  du  bon  go  fit  y des  mœurs , de  la  religion  y 
pour  que  nous  nous  ahaijjions  jufqu  a relever  les 
atroces  calomnies  dont  le  vil  journalife  a voulu, 
noircir  cette  maifon  y 6"  M.  Baaudyfon  digne 
fupérieur,  ^ Note  tfiin  ancien  eleve  de  Sainte- 
Barbe.) 
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nommé  Millin  de  Grand’maîfon  , a ïa  gloire 
de  defcendre  d’un  pere  qui  a expiré  à la 
potence.  Mouchard  fous  l’ancien  régime , il 
s’efl  mis  au  niveau  de  la  révolution  , en  s’é- 
levant à la  dignité  de  calomniateur.  Je  vous 
citerai  le  fameux  triumlatronat  ^ Carra,  Marat, 
Garat;  je  vous  citerai  un  Audouin , fappeur 
du  diflncî:  des  Carmes,  qui,  tous  les  jours, 
dans  fon  journal , fappe  le  bon  fens , la  vérité 
Sclaraifon;  un  la  Reignie,  voleur  des  vafes 
facrés  ; je  vous  citerai  un  Fréron , le  plus 

enragé  de  la  bande  , un  BrifTot  de  Warville 

voilà  la  horde  de  brigands  que  je  m’accufe 
d’avoir  tiré  du  néant  oh  iis  étoient  plongés 
avant  la  révolution. 

Le  PERE  Chasroud. 

Malheureufe  ! qu’avez-vous  dit  ? Quel  blaf- 
phême  I quel  elt  ce  *délire  inconcevable  qui 
vous  porte  à vouloir  renverLr  les  colonnes 
de  ledifice  de  la  révolution  ! Ah  ! fi  jen’écou- 
tois  que  les  bouillons  de  mon  indignation,  & 
fl  je  n’avois  pitié  de  votre  démence  , je  vous 
abandonnerois  à votre  mauvais  génie , & vous 
mourriez  dans  Timpénitence  finale:  mais  comme 
tna  qualité  de  grand-penitencier  du  maiiegc , 
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ni’impofe  le  devoir  de  travailler  à la  conver- 
fion  de  tous  ; comme  l’évangile  nous  dit  qu’iî 
y aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  la  con- 
verilon  d’un  ariflocrate , que  pour  9999  pa- 
triotes qui  auroient -toujours  marché  dans  le 
fens  de  la  révolution  , j.e  veux  bien  , par  con- 
iidération  civique  , vous  éclairer  dans  votre 
coupable  ignorance , èl  faire  rejaillir  fur  vous 
un  rayon  de  la  liberté.  Apprenez  donc  que 
ces  écrivains  refpeélablcs,  que  vous  calomniez 
avëc  tant  d’amertune , font  tous  amis  de  la 
confliîuîion  , membres  du  club  des  Jacobins  , 
démagogues  jufqu’à  la  frénélie  : c’eft  , en 
un  mot , faire  leur  éloge , & que  quiconque  s’é- 
vertue jufqii’à  en  dire  du  mal,  devient  cri- 
minel de  lèfe-naîion  au  deuxieme  chef:  c’elî 
un  article  de  foi  de  notre  légiUation,  & qui 
fera  incelTamment  décrété. 

l’  A N N É E 1790. 

Mon  pere , pardonnez-moi  mon  ignorance  i 
c’efl  elle  qui  m’a  fait  pécher.  Fille  d’une  mere 
qui  née  fous  le  defpotifiîîe  , il  n’efl  pas 
furprenanî  que  je  l’aie  fucée  avec  le  lait  des 
maximes , ariftocratiqiies , mais  je  m’en  repens 
de  tout  mon  cœur  : &c  fx  le  ciel  me  prête  vie^j 
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j’expîeraî  mes  erreurs  en  devenant  journalii^e 
patriote;  mais  toujours  eil-il  vrai  de  dire  que 
c’eft  un  phénomène  que  notre  révolution , qui 
a été  commencée  par  des  brigands , confolidee 
par  des  parjures  , & chantée  par  des  fripons. 

Le  PERE  Chabroud. 

•4 

'Après.  , 

l’  A N N E E 1790.  , 

Monpere,  je  m’accufe  d’avoir  inondé  îa 
France  de  libelles  , d’avoir  attaqué  la  répu- 
tation des  perfonnes  les  plus  refpeélables , 6c 
d’avoir  çaufé  une  foule  de  maux  par  des  ma- 
nœuvres aulîi  odieufes. 

' LE  PERE  Chabroud. 

Oui , ma  chère  enfant , vous  êtes  bien  cou- 
pable d’avoir  répandu  avec  profufion  dans  tout 
le  royaume , ces  libelles  incendiaires  qui  prê- 
cboient  aux  fidèles  le  refpecl  pour  la  religion; 
aux  foldats,  la  fidélité  à leur  roi  ; aux  citoyens, 
l’obéiiTance  aux  loix  & l’amour  de  l’ordre  &c 
de  la  paix.  Quelle  tentation  infernale  vous  a 
donc  induit  à composer  cette  déclaration  de. 
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la  minorité  de  l’affemblée,  concernant  la  re» 
ligion  catholique  apoflcliqiie,  & romaine,  cette 
expofirion  des  principes  des  évêques  de  l’af- 
iemblée  , &c  enfin  tous  ces  mandemens  àc 
lettres  pafîorales  , qui  dans  un  pays  libre 
viennent  encore  nous  parler  de  religion. 

l’a  n n é e 1790. 

L 

Je  ne  fais , mon  pere , par  quelle  fatalité  nos 
opinions  différent  toujours  entr’elles , &c  pour- 
quoi nos  principes  font  toujours  opposés  ; juf- 
qifà  préfent  j’avois  r ?gardé  les  écrits  ciiie  vous 
me  citez  comme  des  ouvrages  capables  de 
prémunir  l’efprit  des  foibies  , contre  les  per- 
fides fuggeffions  de  l’impiété,  & é^nîretenir 
dans  le  coeur  des  fideles,  celte  paix  êc  cette  tran- 
quillité fi  fouvent  recommandées  dans  l’évan- 
gile : par  exemp’e  , la  déclaration  de  la  mino- 
rité de  l’affemblée  , m’a  voit  femblé  tout-à- 
- fait  propre  à raffermir  dans  l’esprit  des  fideles 
cette  religion  ïi  violemment  attaquée  par  les 
fophismes  d’une  phiîofophie  vaine  & mainte- 
nant toute  puissante , & j’avois  la  fimplicitéde 
regarder  comme  libelles,  tous  ces  écrits  répan- 
dus avec  une  fcandaleufe  profufion  pour  exci- 
ter les  foldats  contre  les  fapérieurs,  pour  mettre 
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le' poignard  delà  haine  entre  les  mains  des 
paifibles  citoyens , & enfin  pour  affermir  le 
îègne  de  la  licence  & de  1 anarchie  dans  tout  le 
royaume.  Mais  aujourd'hui  je  vois  clairement 
que  tous  ces  événemens , qui  jadis  auroient  at- 
tiré l’attention  la  plus  févère  de  la  part  du  dés- 
potisme  , ne  font  qu’une  explication  &:  un  com- 
mentaire tout  naturel  de  la  déclaration  des 
droits  de  l’homme. 

LE  PERECHABROUD. 

Vous  y êtes , mon  enfant  : tout  renverfer , 
mettre  tout  lens  defTus-defïous  ^ tel  efl  notre 
fyflême  : il  étoit  donc  néceffaire  , en  vertu  de 
l’égalité  , que  les  foldats  n’obéiffant  plus  à leurs 
officiers  , ne  les  reconnuflent  plus  pour  leurs 
fupérieurs  ; que  les  gens  pauvres  fe  liguaffent 
contre  les  gens  riches^  pour  tâcher  de  fe  rap- 
procher d’eux  dans  la  fecouffe  générale  ; bref, 
tout  le  fecret  de  la  révolution  eil  dans  la  guerre 
continuelle  que  ceux  qui  n’ont  rien,  exercent 
contre  ceux  qui  ont  quelque  chofe. 

l’a  N N É K 1790. 

Votre  morale  aufîi  neuve  que  féduifanîe, 
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m’enchante  & me  furprend  encore  plus,  J’aurois 
bien  quelque  choie  a vons  dire  à ce  fiiitt,  maisle 
lieu,  les  temps  ne  font  pas  favorables:  reniettons 
mes  réflexions  po,ur  une  autre  jour,  fi  Dieu 
me  prête  vie. 

J 

L E ' P E R E C H A B R O U D. 

'Après. 

L’  A N N E E . 1790. 

Mon  pere , je  tn’accufe  d’avoir  laiffé  fub- 
fifter  cette  double  inquifiîion  , connue  fous 
le  nom  de  comité  des  recherches , inquifition 
qui  a caufé  la  mort  de  l’infortuné  Favras,^ô^ 
qui  a plongé  dans  lès  fers  une  foule  de  citoyens, 
vicfimes  de  la  calomnie,  & en  qui  Ton  vouloit 
punir,  comme  crimes,  les  intentions  les  plus 
pures., 

Le  PERE  Chabroud. 

Je  vois  , avec  peine  , ma  chere  enfant,' 
les  égaremens  de  votre  efprit  & de  votre 
cœur  ; comme  vous  partez  d’un  mauvais 
principe , les  conféquences  que  vous  tirez 
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font  néceffaii'ement  fanfîes  : îe  comité  des  re- 
cherches  , que  vous  gratifiez  d’une  épiîbeîe 
fi  peu  méritée , n’til:  point  du  tout  une  in- 
quifition , & il  exifie  une  grande  différence 
entre  Charles  Voidel,  grand  inveffigateur  du 
comité  des  lecherches,  & Micaël-Emmanuei- 
ïnigo  Caciuados , grand  inquifireur  du  facré 
tribunal  de  l’inquifition  : rEfpagne  a des 
auto-da-fé  , des  fan-benitos  oii  i’on  rôtit 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  les  juifs 
& les  héréticues  à qui  on  a c iipé  le  pré- 
puce; en  France,  nous  avons  des  potences, 
des  lanternes  où  l’on  fiifpend  les  ariffocraîes 
qui  ne  croyent  point  à la  liberté  de  Louis  XVI, 
qui  ne  veulent  point  prêter  leur  ferment  ci- 
vique , & qui  ne  veulent  point  reconnoitre 
!a  conffitution  comme  la  plus  belle  invention 
de  refprit  humain  : en  Efpagne  fur  la  fimple 
dépofition  d’un  témoin,  on  emprifonne  un 
juif  pour  avoir  fait  la  grimace  en  voyant  du 
îard,  on  le  torture,  on  lui  fait  effuyer  les 
perfécutions  les  plus  tyranniques;  en  France, 
fur  la  dépofition  de  deux  fc élérats  falariés , 
ort  incarcéré  fans  décret  légal  un  homme  vé- 
hémentement foiipçonné  de  couver  un  projet 
de  contre-révolution,  parce  qu’on  a trouvé 
chez  lui  deux  labres,  trois  fufils  & trois 
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de  Tancien  defpotifme  : au  refte , îl  a eu  une' 
confolation  en  mourant,  c’efc  qu’un  de  fes 
juges  lui  a dit  en  forme  de  compliment  de 
de  condoléance  , eue  la  mort  étoit  néceifaire, 
pour  contribuer  à la  tranquillité  du  bon  peuple 
qui,  comme  vous  favez,  n’en  devint  depuis 
que  plus  mutin  & plus  turbulent. 

Vous  voyez,  ma  chere  enfant , qu’avec  un 
' peu  de  réflexion  &c  de  bons  fens  , les  phéno- 
mènes de  la  révolution  , aux  yeux  d’un  bon 
patriote , s’expliquent  avec  autant  de  facilité 
que  les  phénomènes  de  la  nature  aux  yeux 
du  phyfleien. 

Après. 

L’  A N N i E 1790. 

Mon  pere  , je  m’aceufe  d’avoir  travaillé  les 
régimens , de  les  avoir  foulevé  contre  leurs 
fupérieurs. 

Le  PERE  Chabroud. 

Ceci  jadis  aurolt  été  fort  férieux  : mais 
aujourd’hui  , grâces  à notre  liberté  , ce 
ne  font  que  des  jeux  nationaux  qui  troii- 
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habits  d’uniformes  anti -nationaux  : on  le  fait 
fortir  de  fa  prifon  pour  lui  faire  faire  à pied 
près  de  deux  cens  lieues , attaché  derrière 
une  charette,  & à l’entrée  de  chaque  village, 
fes  oreilles  font  agréablement  chatouillées  pat 
les  cris  harmonieux  d’un  peuple  libre,  à Ici 
lanterne.  ^ à la  lanterne  ; en  El  pagne  , la 
fuperffition  enfanta  ce  tribunal  de  fang;  en 
France  , c’eft  l’amour  de  la  liberté  qui  a 
invefîi  le  comdté  des  recherches  d\ine  autorité 
illégale.  Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  la  com-  . 
pardifon  ; d’après  elle  , il  vous  fera  facile  de 
voir  quauîant  l’inquifition  efpagnole  eff 
odieufe,  autant  l’inquifiTion  françaife  eft  utile 
J & refpecfable  , puil  u’elle  eff  entée  fur  la 
liberté , ê^'^qu’elle  eff  deffinée  à déjouer  tous 
les  comp’ots  de  l’ariffocratle. 

A l’égard  de  ce  malheureux  Favras,  il  eff 
à-peu-près  notoire  qu’il  étoit  innocent  , &: 
que  le  crime  dont  on  l’accufoit  de  voit  plutôt 
lui  mériter  des  honneurs  que  le  gibet;  mais 
lorfqu’une  révolution  vient  régénérer  un 
grand  empire  , il  faut  toujours  qu’il  y ait 
quelques  vièfimes  facrifiées  à la  vindièfe  na- 
tionale, &:  il  eff  fâcheux  pour  Favras  que  le 
fort  foit  tombé  fur  lui,  & qu’il  ait  été  le 
bouc  émiffaire  chargé  de  toutes  les  iniquités^ 


rent  leur  jufllfîcatlon  dans  cet  axiome  mo 
derne  : CinfurrcHion  ejl  U flus  faim  des  devoirs^ 

L’  A N N É E 1790. 

Mon  pere , je  m’accufe  d’avoir  donné  lieu 
à une  foule  de  délations  qui  ont  plongé  dans 
îes  fers  une  infinité  de  citoyens  innocens* 

Le  PERE  Chabroud. 

Nouveaux  égaremens  d’efprlt.  La  délation 
pouvoir  avoir  quelque  chofe  d’infâme  , d’o- 
dieux & de  repouffant  fous  le  régné  des  Néron 
ôc  des  Tibere  ; mais  fous  la  douce  influence 
de  notre  régénération  , la  délation  a pris  les 
couleurs  nationales  , & un  grand  homme 
nous  a prouvé  qu’elle  étoit  une  de  nos  pria-; 
cipales  vertus. 

Après. 

L’  A N N É 1790. 

Mon  pere,  je  m’accufe  d’avoir  fou  ffert  toutes 
ces  exécutions  populaires  qui  déshonorent  à 
jamais  la  révolution. 


Al. 


Le  PERE  Chabroud- 

' Ces  exécutions  font  fans  doute  blâmables,^ 
îîiais  elles  étoient  néceffaires  ; ce  font  les  puf- 
tules  de  ia  liberté , puis , d’ailleurs . ce  bon 
peuple  avoit  été  fi  fort  vexé  fous  l’ancien- 
régime  , qu’il  étoit  bien  jufle  qu’il  prît  fa  re- 
vanche dans  le  nouveau. 

L’année  1790. 

Mon  pere , j’implore  ici  votre  indulgence  ; 
le  péché  dont  je  vais  m’accufer  eft  d’une  ü 
monftrueufe  énormité  , que  j’ai  bien  peur , Ü 
je  mourois  fans  votre  abfolution  , d’aller  rôtir 
dans  le'  fin  fond  des  enfers  , à côté  des  Jean’ 
;Châtel  & Jacques  Clément. 

Le  PERE  CHA'BROüD, 

Courage,  mon  enfant,  aye®  confiance  en 
la  miféricorde  nationale  : elle  peut  tout , ü 
elle  a abfous  les  affaflins  des  Berthier  des 
Foulon,  les  Coupes-Tête  , les  d’Orléans  Sc 
Mirabeau  : elle  peut  aufîi  vous  accorder  le 
pardon  de  vos  fautes.  ' 
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L ’ ANNÉE  1790 

j^in’acciife  donc  , mon  pere,  d’avoir  îaiffé 
/iibïîivi  dans  la  capitale  une  caverne  de  bri-. 
gati'is,  de  voleurs  , d'afTaffins  , de  régicides  , 
d’athées,  connue  fous ia  dénominat'on  de  club 
DES  Jacobins  ; c’efl  dans  cet  horr'ble  arfenal' 
qu’on  aiguife  les  poignards  pour  les  diftribiier 
enfuite  à la  haine  qui  doit  en  frapper  tous 
les  ennem'S  de  leur  culte  facrllége  ; c’eft-là 
qu’on  prépare^  les  poifons  les  plus  fubtils  pour 
les  remettre  à l’envie  qui  dpit  en  diftiller  le 
venin  fur  ceux  qui  ne  fléchiffent  point  le 
genou  devant  l’autel  de  l’anarchie  ; c’cft-là 
qu’on  allume  les  torches  bitumineufes  qu’on 
confie  à la  -icence  pour  aller  incendier  les 
propriétés  de  ceux  qui , encore  fîdeles  à leur 
roi,  rejettent  en  frlfîonnant  leur  fyflême  de 
fang  & de  boue  ; c’efl-là  qu’on  fabrique  ces 
leviers  deiîruéleurs  qui , après  avoir  ébranlé 
le  trône  , doivent  le  renverfer  de  fond-en- 
comble  ; c’efl  à cette  déteflable  école  qu’on 
fait  fu cer  avec  le  lang  , à des  jeunes  Séïdes  , 
les  exécrables  maximes  des  Ravaillac  & des 
Jacques  Clément  ; c’eR  dans  cet  infernal  fan- 
hédrin  que  d’unpudens  fophiftes  , dans  leur 
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audace  héréfiarque , qui , marchant  de  l’impiété  à’ 
l’irrégion  , de  l’irréligion  à l’athéifrae , penfen^ 
orgueilleufement  qu’ils  peuvent  faire  fléchir 
notre  fa'mte  religion  au  gré  de  leur  cupidité 
& de  leur  ambition. 

Le  PERE  Chabroud  {_m fi  déchiranths  habits.') 

O blafphême  ! c’efl;  le  démon  de  l’arifto- 
cratie  qui  eft  entré  dans  ton  corps  : ô 
créature  miférable  & inconftitutionnelle  ! 

, c’eft  lui  qui  te  poulTe  à débiter  de  pareilles 
extravagances  ; malheureufe  ! tu  feras  maudite, 
à jamais  par  la  petite  fille  du  pere  Target , 6c 
ton  âme , aufli  noire  que  le  negre  de  Philippe- 
le-Blanc  \ s’envolera  dans  les  régions  infernales 
oîi  tu  attendras  Burke , Calonne , Mounier  , 
Lally-Tolendal , & autres  mécréans  qui  iront 
te  rejoindre. 

L’  A N N É E 1790. 

Mon  pere , abrégez  vos  malédiàlons , j’ignore 
fl  je  les  mérite. 

Le  PERE  Chabroud. 

Comment , fi  tu  les  mérites  ! tu  as  blafphêmé 
contre  la  nation. 


V 3^ 

L’année  1790 

Contre  la  nation  ! Eü-ce  que  les  jacobins 
font  ia  nation? 

Le  PERE  Chabroüd. 

Oui  5 les  Jacobins  repréfentent  raffemblée 
nationale,  l’aiTemblée  nationale  repréfente  la 
nation  : donc  les  Jacobins  font  la  nation. 

■ ' L’année  1790. 

Ce  que  c’efl  que  la  logique  I 
Le  PERE  Chabroüd, 

Si  vous  aviez  étudié  au  collège  de  Louls-le- 
Grand,  Tabbé  Noël,  en  vous  fouettant,  vous 
auroiî  inculqué  avec  fa  férule  , fes  argumens  , 
& vous  ne  feriez  pas  tombé  en  faute.  Je  veux 
encore  bien  oublier  rincongruité  anti-nationale 
que  vous  vous  êtes  permife , à condition  que 
vous  vous  corrigerez. 

Après. 


L’année  1790. 
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L’année  T790; 

Mon  pere  , je  m’accufe  d’avoir  nourri 
& alimenté  une  cohue  ignorante  de  pra- 
ticiens , d’avocats  , d’hiiifîiers  , de  procv- 
reurs  qui  , appelés  pour  reftaurer  les  fi- 
nances de  l’état , ont  outre-pafle  leur  pou- 
voir , ont  pris  le  mafque  du  patriotifine  , 
le  domino  de  légiflateurs  , & ont  étayé 
leur  ouvrage  fur  le  parjure.  C’efi:  cette 
bande  de  vociférateurs  qui  nous  ont  plongé 
dans  l’abyme  de  malheurs  qui  nous  ac- 
cablent. Ce  font  eux  qui  afiichent  par- 
tout l’oubli  des  principes  , l’impiété  , 
l’immoralité  , l’injufiice  , S:  le  républi- 
canifme  , difant  fafiueufement  , dans  leur 
tribune  , qu’ils  veulent  affurer  le  régné  de  la 
juftice  & de  la  religion  , travailler  au  réta- 
bliffement  des  mœurs  & à l’afFermifiement  de 
la  monarchie.  C’efi:  ainfi  que  cet  afferablage 
monftrueux  d’êtres  corrompus  & crapuleux, 
fe  donnant  impudemment  le  titre  impofant  de 
régénérateurs , fe  jouent  des  propriétés  les  plus 
facrées , condamnent  ou  abfolvent  fuivant  qu’on 

les  flatte  ou  qu’on  les  cenfure , comntent  pour 
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rien  leurs  commettans , rempliffent  provifoi- 
rement  leurs  poches  , ôc  fourniffent  au  milieu 
des  larmes  des  forfaits , leur  trop  longue 
carrière.  C’eff  alnh  qu’on  a vu  un  Camus 
voilant  fa  perfidie  intéreffée  & artificieufe 
fous  le  manteau  de  l’hypocrifie  , déchirer 
tantôt  le  fein  du  clergé  qui  l’a  voit  enrichi  ; 
tantôt  dans  une  pieufe  colere , s’élever  contre 
les  bouillons  facriiéges  du  Mirabeau  , portés 
Jufqu’à  la  plus  violente  impiété  ; comme  fi  on 
pouvoit  aimer  la  religion  Sc  calomnier  fes 
miniflres.  On  l’a  vu  aufîi  humanifant  la  rigi- 
dité de  fa  confcience  , faire  un  paéle  doré 
avec  le  d’Orléans,  & lui  vendre  fa  verbeufe 
faconde  , pour  arracher  de  l’afTemblée  un  dé- 
cret qui  lui  adjugeât  des  fommes  qui  ne  lui 
étoient  point  dues.  C’eft  ainfi  qu’on  a vu....'. 
& que  n’a-t-on  pas  vu^dans  cette  boucherie 
nationale  ? Vous-même,  mon  pere , vous , ancien 
fatellite  du  defpotifme , n’avez-voiis  point  , à 
prix  d’argent , blanchi  & dégraifîé  Philippe  le 
Rouge  ; car  il  étoit  dans  les  deftinécs  de  la 
révolution  , que  le  nom  d’Orléans  feroit  tou- 
jours lié  au  crime  & à l’injuftice.  N’avez-vous 
point , abufant  de  votre  routine  avocaciere  , 
voulu  juflifîer  6c  fanélifier  même  les  plus  abo- 
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mînables  forfaits  ? Ah  ! mon  pere , qui  des  deux 
eft  le  plus  coupable  ,ou  de  la  pénitente  ou  du 
confeffeur  ? 

(Le  pere  Chabroud,  pendant  ce  difcours; 
eft  en  proie  à l’agitation  la  plus  violente  ; fon 
vifage  fe  démufcle  à force  de  contorfions  ; 
fes  cheveux  fe  hériffent,  fes  yeux  étincellent, 
fa  bouche  blanchit  d’écume  ; tout  enfin  an- 
nonce en  lui  la  plus  forte  indignation.  Après 
7 minutes  & 8 fécondés  de  filence,  fa  calera 

s’exhale  en  ces  mots  : ) 

Que  Satan , Aftaroth , Belzebuth  & le  d.able 
verd  t’emportent  dans  leur  féjour  ténébreux* 
qu’ils  puniffent  ton  infolente  arrogance  , par 
les  fupplices  les  plus  cruels  ! c’étoit  donc  pour 
infulter  au  caraaere  facré  & à la  majefté  na- 
tionale dont  je  fuis  revêtu,  que  tu  m’as  mandé 
auprès  de  toi.  Tu  demandes  une  abfolutlon  , 
& c’eft  par  des  injures  que  tu  la  follicites  , 
malheureufe  ! Si  je  n’avois  pitié  de  toi  dans 
ton  agonie  , je  t’étranglerois  de  mes  mains. 
Meurs  , je  te  voue  à toutes  les  furies  de 
l’enfer. 

( Pendant  ce  monologue  , le  pere  Chabroud 
exprimok  fa  rage  avee  une  fi  bruyante  énergie  , 
que  tous  les  parens  & amis  de  l’annee  1790 
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accoururent , craignant  qu’il  ne  fût  arrivé  quel- 
que, malheur  à la  malade  ; mais  ils  furent 
bientôt  raffurés , & s’efforcèrent  d’appaifer  le 
pere  Chabroud  ; mais  celui-ci  étoit  trop  cour-, 
roucé  pour  fe  prêter  à aucune  voie  de  conci- 
liation , & la  pauvre  année  1790  couroit 
rifque  de  mourir  fans  abfoliition , fi  le  pere 
Target  ne  fut  arrivé.  Ce  grand  homme , orné 
de  fes  plumes  judiciaires  , adjura , au  nom  de 
fa  hile  , mademoifelle  la  conftitution , les  deux 
parties  d’oublier  leurs  torts  refpeélifs  , & d’en 
faire  le  facrifice  fur  l’autel  de  la  patrie;  puis 
entre-mêlant  habilement  dans  fon  difcours  des 
amendemens  & des  fous-amendemens  , U par- 
vint à faire  régner  le  calme  & runion , fuivis 
de  la  paix,  de  la  concorde  & de  la  tranquil- 
lité. 

Cela  fait , le  pere  Chabroud  donna  une 
vigoureufe  mercuriale  à Tannée  1790  , pour 
s’être  permife  des  forties  aufîi  indécentes  & 
auffi  inconflitutionneiles  contre  ce  que  la  ré- 
volution a 'de  plus  facré  Sc  de  plus  refpec- 
table.  L’année  1790,  après  avoir  exprimé  fon 
repentir  dans  un  acle  de  contrition  , reçut 
une  abfolution  entière  de  toutes  fes  fautes  à la 
charge  par  elle , en  forme  de  pénitence , 

■ 1®.  De  lire  tous  les  matins,  en  fe  levant  ^ 
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rimitaàoh  de  Cartouche , ou  le  code  de  nos  Ic- 

giflateurs.  ■ _ ^ 

2°.  D’aller  , après  fa  guérifon  , fe  purifier 
dans  le  club  des  Jacobins  , des  miafmes  arif- 
tocratiqiies  dont  elle  etoit  infeèlée  , y re- 
cevoir rimpofition  des  mains  de  l’évêque  d’Au- 
tun  & l’accolade  de  M.  de  Mirabeau. 

De  lire  tous  les  foirs  , avant  de  fe  ^ 
coucher,  pour  fe  procurer  un  fommeil  pai- 
fible , les  feuilles  des  Carra,  Carat,  Marat, 
Gorfas , Andouin  , des  Glantines  , des  Mou- 
lins , Fréron,  & autres  écrits  pacifiques,  def- 
tinés  a chanter  en  mauvais  Français  , les  bien- 
faits inappréciables  de  la  révolution. 

4®.  D’aller  faire  un  pélérinage  dans  leQuercy, 
pour  méditer  les  myfieres  de  la  révolution  fur 
les  cendres  encore  fumantes  des  châteaux  in- 
cendiés. 

Après  avoir  rempli  cet  a£le  religieux , le 
pere  Chabroud  donna  fa  bénédiéHon  à la  ma- 
lade , & fortit  pour  fe  rendre  aux  Jacobins  ôil 
il  étoit  attendu  pour  avifer  aux  moyens  les 
plus  sûrs  6c  les  plus  expéditifs  pour  difibudre 
le  club  monarchique. 

L’année  1790,  profondément  émue  de  la 
fceae  bruyante  qui  venoit  de  fe  paffer , ne  fit 
plus  que  languir  jufqti’au  3 1 décembre , jour 


oii  elle  expira  à 1 1 heures  59  minutes  59 
' fécondés  du  foir. 

Une  heure  avant  de  mourir  , elle  appella 
mademoifeîle  fa  fille  , l’année  1791  , lui  tint 
itn  difcours  très-arifiocratique , oii  elle  l’invi- 
toit  à ne  pas  fuivre  fon  exemple , à aimer  fa 
patrie , fon  roi  , la  religion  , à chérir  & réf- 
peéler  fes  minifires , 6c  enfin  à faire  tous  fes 
efforts  pour  faire  régner  l’ordre  6c  la  paix  dans 
«n  royaume  déchiré  par  l’anarchie  la  plus  vio- 
lente 6c  la  licence  la  plus  effrénée. 

Nous  ignorons  fi  l’année  1791  fiiivra  do- 
cilement les  avis  de  madame  fa  mere  ; ( Dieu 
lui  faffe  paix  6c  miféricorde  ) mais  à voir  le 
commencement  de  fon  régné , nous  ne  difii- 
mulerons  pas  nos  craintes  ; 6c  fi  la  perfécution 
la  plus  tyrannique  eff  le  prélude  de  la  car-  • 
riere  que  l’année  1791  va  fournir , nous  avoue- 
rons que  nous  tremblons  qu’elle  ne  fe  désho- 
nore y comme  fa  mere , par  une  longue  fuite 
de  forfaits. 
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Invitation,  civique  de  C abbé  Grégoire  à de  jeunes 
reli^ïeufcs, 

Empreffez-vous , jeunes  nonettes  , 

D’imiter  ces  âmes  parfaites , 

Qui  jettent  la  guimpe  & bandeau  , • 

Montrez- vous  en  petit  chapeau. 

Mais  en  franchiffant  vos  barrières  , 

N’oubliez  pas , n’ymphes  légères  , 

De  faire  au  moins. le  premier  faut 
A l’honneur  du  fénat  très-haut. , 

Si  des  murs  qui  vous  tenoient  clofes  $ 

Vous  portez  des  lys  & des  rofes  , ^ , 

Les  douxplaifirs  , n’en  doutez  pas  . 

Vont  bientôt  voler  fur  vos  pas. 

Simples  fœurs  dans  vos  monaftercs  , 

Brûlez-vous  de  devenir  meres  ? 

Chez  nous , par  d’habiles  faifeurs  , 

Vous  en  aurez  tous  les  honneurs. 

Le  malheur  d’une  61le  fage  , 

Eft  d’avoir  un  amant  volage  , 

Car  , hélas  l fo«s  le  firmament  , ■ 

Tout  eft  fujet  au  changement. 

Voilà  ce  qu’il  eft  bon  d apprendre. 

Avant  que  de  rien  entreprendre , 

Voulez-vous  vivre  heureuiement , 

Aimez  auiji  le  changement. 


Ceft  la  maxime  la  plus  belle  ; 
De  cette  liberté  nouvelle  , 


Il  faut  n’avoir  aucun  lien. 

Si  vous  fuivez  cette  maxime 
Dont  vous  devez  bien  faire  eftime  ; 
Mettez  vos  attraits  à l’encan , 


Pour  vous , ma  révérende  mere  , 


Sur  un  vieux  mafque  dévoilé  ; 
Demeurez  fous  votre  fcellé. 
Quand  vous  feriez  de  cire  vierge  y 
On  vous  prendroit  pour  un  vieux  c 
Plus  propre  à des  enterremens , 


(i)  Le  quartier  du  pélican  ejî  c^^nnu  par 
pour  le  grand  nombre  de  beautés  nationales 
( Note  des  rédadeurs.  ) 
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Que  pour  être  franc  citoyen  , 


Dans  le  quartier  du  pélican. ‘^i) 


Dont  on  liroit  le  baptiftere , 


Qu  à l’ofEce  des  bons  vivans. 
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